1.4 Un grand bourgeois unique en son genre

Source : Bourdieu P, La distinction, Ed. de Minuit, 1979
Contexte : Ce texte présente les pratiques de vie d’un avocat français de 45 ans, lui-même fils d’avocat, à partir d’interviews réalisées par l’équipe de P. Bourdieu.

Consignes : 
1.1 D’après les éléments présentés dans l’entretien, comment peut-on caractériser les traits de l’habitus de la personne interrogée ? 

1.2 À quelle configuration de capitaux se rapporte cet habitus ? Comment cela est-il confirmé par des éléments décrits dans le texte ?

2. De manière plus détaillée, repérez dans cet entretien les moments où il se distingue de certaines pratiques et/ou de certaines personnes. Emettez des hypothèses sur les positions sociales des personnes susceptibles de se livrer aux pratiques vis-à-vis desquelles il se distingue. Emettez des hypothèses sur les raisons pour lesquelles il s’en distingue.
Comment s’y prendre ?

Questions 1.1 et 1.2
· Lire le texte plusieurs fois, en entier (ne pas se laisser emporter par une ou deux phrases)

· Rechercher les différents indices de pratiques et/ou de classement présents dans le texte : ce que les gens font/ ne font pas, ce qu’ils aiment/n’aiment pas les domaines abordés : mobilier, vacances, culture… Analysez les points communs entre les différentes pratiques et classements afin d’en déduire les traits de l’habitus.

· Rechercher les différents indices quand aux capitaux (= ressources de tous ordres) et tentez de déterminer la position sociale objective.

· Comparez vos éléments de réponse (habitus et capitaux) pour voir si votre analyse parait cohérente.

Question 2
· Attardez vous sur les passages dans lesquels il se distingue de pratiques et de goûts. Déterminez à quel type d’habitus et de position sociale objective ces pratiques seraient associées. Dans la logique de raisonnement de Bourdieu, déterminez des hypothèses sur les raisons pour lesquelles il se distingue de ces pratiques/goûts.
· Après avoir clairement et précisément abouti votre analyse, rédigez les réponses aux questions dans un texte cohérent, argumenté et appuyé sur des extraits du matériau.
Un grand bourgeois « unique en son genre »

S., avocat, âgé de 45 ans, est fils d’avocat ; sa femme, fille d’ingénieur, a fait Sciences Po et ne travaille pas. Leurs quatre enfants font des études secondaires dans les « meilleurs » établissements privés catholiques parisiens. Ils habitent un très grand appartement de plus de 300 m² dans le 16ème arrondissement : une très grande entrée, un immense jardin, une salle à manger, un bureau, les chambres (le cabinet professionnel n’est pas dans l’appartement).

Dans le salon, des éléments modernes (gros coussins, grand canapé, fauteuils), des objets anciens, « une tête en pierre grecque qui est d’époque pure, assez belle », un objet que le maître de maison nomme son « autel particulier », (« un truc religieux qui est assez beau que j’ai réussi à piquer aux parents » - son père collectionne des œuvres d’art de toutes sortes, il a acheté entre autres « des tas de trucs, des calices, des croix…  »), « une espèce de terre cuite de l’époque Tang », achetée à Formose [île de Taiwan] chez un antiquaire où il s’était fait accompagner par dix spécialistes, plusieurs tableaux, un Paul Sérusier (« ça a un certain charme. Ceci dit, je le remplacerais bien par une peinture moderne »), dans la salle à manger une nature morte hollandaise.
« Unique en son genre »

Lorsqu’il achète des objets, « ce n’est pas du tout pour faire un placement ». Ce qui compte pour lui, c’est « premièrement la beauté de la chose, de l’objet, et deuxièmement, non pas qu’il soit unique, mais qu’il soit fait de manière artisanale ». De ce fait, il devient unique en son genre, parce que tu ne peux pas recopier deux fois le même objet. Ce qui fait la beauté d’un visage, la beauté d’une sculpture, c’est le sourire, le regard… Tu ne peux pas la refaire deux fois ». 
« C’est un côté nouveau riche »

Il va peu des les galeries, ne court pas « systématiquement » les antiquaires ou l’hôtel Drouot. Il achète (un objet, un meuble…) parce que cela lui « fait plaisir à ce moment-là ». Il est quelque peu condescendant pour ceux qui « veulent investir et qui n’ont pas le temps » : « Ils n’ont pas le temps de s’intéresser eux-mêmes. Ce qui les intéresse essentiellement, ce n’est pas ce qui leur plaît mais ce qui a de la valeur. C’est d’un côté le placement et de l’autre l’incompétence complète, on leur collerait au mur une crotte quelconque, cela leur serait égal dans la mesure où on dit que la crotte vaut de l’argent. C’est un côté nouveau riche, c’est le côté de vouloir montrer que l’on a quelque chose… C’est comme prendre un décorateur, déléguer quelqu’un ».
« Tu l’as cherché longtemps et finalement tu l’as trouvé »

« L’objet a de la valeur intérieure et de cœur, dans la mesure où tu l’as désiré longtemps, tu l’as cherché longtemps. C’est ça que tu voulais et finalement par un hasard quelconque, tu l’as trouvé… C’est une révélation. Dans la mesure où c’est pour mon plaisir, il n’y a pas de question de prix, c’est comme pour l’orgue, j’ai envie de l’avoir et je l’ai. Encore une fois, on se limite soi-même normalement aux possibilités que l’on a : je n’achèterai pas la cathédrale de Chartres » (Il aurait beaucoup « aimé avoir une église et la transformer, ce que je trouve beau, c’est la pierre, la forme des pierres, les voûtes, la pierre est belle »). 
« Pour ma jouissance personnelle »
Pour sa maison de campagne en Bourgogne, très grande (« 1000m² »), il a acheté des meubles « chez un marchand de peaux de lapins » : « J’étais tombé sur un type, un brocanteur qui avait des meubles tout à fait rustiques en bois plein, j’ai eu d’autres trucs, des animaux empaillés aussi », des sangliers empaillés notamment « achetés à la fureur de tout le monde, sauf de moi, parce que c’est marrant. La valeur importe peu, c’est le plaisir qu’on y trouve. Dans cette maison, il va «  avoir un piano a queue. Au casino, ils ont des pianos à queue qu’ils balancent ; il manque peut-être une note ou deux ». 
« Des héritages, tu me fais rigoler »

Les objets reçus en héritage dont il a meublé cette maison comptent peu pour lui. À sa femme qui lui rappelle l’existence, il répond : « Des héritages, tu me fais rigoler, il y a eu trois meubles » ; et elle de préciser : « Quand je me suis mariée, tante X claquait. J’ai hérité d’un certain nombre d’argenteries, bon, premier héritage. Ensuite, il y a eu Madame C., deuxième héritage, ensuite Mademoiselle L., troisième héritage. Si bien que j’ai un nombre de vaisselles, de vieux machins et de meubles. Nous, on a jamais eu tellement de problèmes de meubles parce qu’on a hérité d’un certain nombre. Quatrième héritage, mes beaux-parents se sont réduits. On a hérité de fauteuils… » Si ces meubles ne lui plaisent pas, il les « balance » : « pas trop d’encombrement ». « Il faut avoir un appartement suffisamment grand, des pièces qui permettent d’avoir un certain silence intérieur, pas encombrées. Il a « horreur des souvenirs de voyages » et n’en rapporte jamais (« sauf ce truc dont je t’ai parlé tout à l’heure, en terre cuite de Chine. J’ai acheté des petites babioles que l’on a données à droite, à gauche, mais on ne s’est pas encombré ; on ne voit pas que l’on est allé quelque part. »). D’ailleurs en voyage, il vaut mieux avoir l’esprit libre, « aller les mains dans les poches, et regarder autour de soi, mais sans avoir un œil vissé sur un appareil photo » (En Extrême-Orient, « on a pris des photos, rappelle sa femme, mais, ajoute-t-il, « on les a vues, on les a montrées deux fois » et elles sont maintenant « dans le fond d’un placard »).

« Beaucoup d’heures dans les musées, par plaisir, en Hollande, en Italie »

Il a un atelier de peinture dans lequel il passe beaucoup de temps (« il aime prendre un pinceau », souligne sa femme) mais il juge que ce qu’il fait est « sans intérêt » et préfère ne pas en parler. Par contre, il avoue volontiers qu’il a passé « beaucoup d’heures dans les musées, par plaisir, en Hollande, en Italie (…), Léonard de Vinci, les peintures vénitiennes, siennoises, toutes les peintures que l’on voit au musée Borghèse à Rome, Botticelli ». Il est aussi « très sensible aux peintures hollandaises de par leur caractère, Frans Hals, Rembrandt ; c’est une peinture beaucoup plus épaisse ; il y a aussi un certain nombre de dessins de Matisse ou de Cocteau ». Il n’est pas « nécessaire » que la peinture soit figurative pour qu’il l’apprécie. Par contre, il est « complètement fermé à la peinture canular », par exemple, une toile blanche « déchirée dans différents sens ». Comme sa femme précise qu’elle « n’appelle pas ça de la peinture ». 
« Aussi nécessaire qu’une cuisinière à gaz »

Il ne pourrait vivre sans sa chaîne haute-fidélité, achetée il y a plus de dix ans, huit mille francs à peu près [approx. 1400 euros] (« ce n’est pas une marque, ce sont des combinaisons différentes, je me suis renseigné et puis c’est tout ». « C’est quelque chose qui est aussi nécessaire qu’une cuisinière à gaz : n’importe quelle personne qui ne gagne rien du tout a besoin de musique, c’est un besoin comme une nourriture ». Parmi ses disques, « Vivaldi, Bach, des messes, des Requiems, Monteverdi ». Il est « un peu fermé à la musique moderne, non par volonté d’être fermé mais parce que c’est une question d’accoutumance de l’oreille » : « Mahler, Lolivet, Messiaen, ce sont des choses tout à fait accessibles à mon intelligence » mais « dans un certain nombre de musiques d’ordre purement sériel, il y a des choses qui sont assez belles, il y en a d’autres pour lesquelles cela me parait aussi un canular, comme pour la peinture ».
« Quand il y a une œuvre importante, tu le sais »

Il va peu au concert et n’est pas de ceux qui « vont voir des choses parce qu’il faut les voir », ne lit pas les critiques de spectacles du Monde (son quotidien) et se réfèrera plus volontiers à la critique ou au jugement d’un ami : « Quand il y a quelque chose qui est une œuvre importante, que cela soit au théâtre, au cinéma ou autre, tu le sais. Tu le sais parce que tu es toujours en contact avec des gens, c’est pour cela que je ne lis pas les critiques.» Récemment, il a été voir un One man show, « un italien, un maoïste qui était seul sur scène » : « on est parti au milieu du truc parce que vraiment il jouait comme un cochon ». S’il va au théâtre, il ne fait pas nécessairement un bon dîner après : « on ne peut pas faire trente six choses à la fois… il faut jouir pleinement des choses »

« J’ai une haute idée de moi-même »

Il se refuse à toute « recherche » vestimentaire : « si les gens veulent me voir, ce n’est pas pour la chaussette que j’ai aux pieds, mon mouchoir ou l’oeillet à la boutonnière, ou la cravate que j’ai. Si les gens ont envie de me voir ou de m’inviter, ils m’invitent comme je suis. Autrement dit, j’ai une haute idée de moi-même ». Il ajoute : « je trouve que cinq cents francs [approx. 100 euros], c’est suffisant pour un costume, ça ne sert à rien de mettre mille francs dans un costume, alors que moi je m’en fous. »
« La cuisine, c’est une disposition d’esprit »

Très occupé, disposant de peu de temps à midi, il « attend un peu la pilule qui permettrait d’éviter de bouffer dans la journée. La cuisine, c’est une disposition d’esprit » ; pour pouvoir l’apprécier, il faut être « détendu » : « les œufs d’esturgeons, certaine cuisine russe, c’est tout à fait succulent. Pour la cuisine, il n’y a pas seulement la cuisine, il y a le cadre. Tant qu’à manger de l’anguille fumée, c’est plus agréable de la manger à Amsterdam au marché aux poissons que dans un restaurant cucu. Une cuisine cuisinée, mais vraiment une cuisine cuisinée, c’est-à-dire qu’il faut deux jours pour faire une sauce au madère, faire mijoter quelque chose longtemps, alors ça c’est de la cuisine, ça c’est de l’art. Mais quand on parle de cuisine aujourd’hui, ce n’est plus une cuisine, on mélange des trucs et on fait cuire les trucs en l’espace de cinq minutes, c’est des trucs préparés qu’on décongèle, enfin ce n’est pas de la cuisine. Il n’y a plus de préparation, ce n’est plus un art. »
« Une certaine liturgie »

Il aime « faire la recherche des restaurants » dans le Guide Michelin ou le Gault et Millau et se souvient de « vins bus, il y a trois ans, d’un parfum, un Saint Estèphe particulier d’une certaine année » : « J’ai des souvenirs très précis de bouteilles de 1923, 1929… des bordeaux. J’ai ici encore une dizaine de bouteilles de vin de 1923. Et puis j’ai quatre bouteilles d’alcool de 1870 ». Une bonne bouteille, « ça ne se boit pas avec n’importe qui ça nécessite une certaine liturgie, liturgie d’une part pour faire chambrer la bouteille, liturgie pour la boire ; C’est une communion qui ne peut se célébrer qu’avec certaines personnes qui sont capables de jouir de la même manière. Je préfère la prendre tout seul, que de la prendre avec des gens qui ne savent pas en profiter ».

« Je préfère le plaisir »

Parmi les livres de sa bibliothèque qui « viennent d’une grand-mère » ou ont été achetés « dans une espèce de boutique rue de Provence », il y a des livres « genre 17ème » reliés, « pour la beauté de l’ouvrage plus que pour l’intérêt du texte… les sermons de Bossuet, les pensées de Pascal…». A paris, il ne lui reste plus que les livres « d’ordre un peu philosophique et religieux, un peu de poésie aussi » ; les livres « genre roman » (deux mille environ) sont dans la maison de campagne. Il ne fait partie d’aucun club (« il y a des gens qui adorent avoir des uniformes ou faire partie de telle ou telle équipe, tel truc, tel club, je reste individuel et individualiste à tout prix ») Il ne chasse plus parce que c’est assez fatiguant, « parce que c’est assez cher aussi d’ailleurs » : il joue un peu au tennis, pendant les vacances, fait du ski « par plaisir ».
